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Une spiritualité pascale pour la pastorale aujourd’hui

Y a-t-il une spiritualité spécifique pour les nouvelles conditions d’exercice de la pastorale ? Est-ce que la vie spirituelle et l’engagement pastoral sont actuellement des réalités parallèles, complémentaires ou liées ? Autrement dit, il s’agit de savoir si une personne engagée en pastorale peut y trouver aujourd’hui de quoi nourrir sa vie spirituelle, que cette personne soit ordonnée, consacrée ou laïque. Comme il y a autant de spiritualités que de personnes, l’enjeu est de discerner les éléments fondamentaux qui animent la pastorale en ces temps d’incertitude. J’en ai choisi un, le mystère pascal, cœur de la foi chrétienne, qui transfigure tous les lieux et tous les temps. Je proposerai ensuite une lecture pascale de trois lieux pastoraux permanents de la vie des prêtres et des assistants pastoraux, des lieux source de joies, nourriture spirituelle, mais aussi souvent occasion de frustration.   

Le contexte de cette réflexion est celui de la fin de la modernité, sous sa forme caractérisant les sociétés occidentales, dont la Belgique, et à plus forte raison Bruxelles. Pour la réflexion théologique et la spiritualité, il s’agit de prendre au sérieux le passage d’une société de chrétienté à une situation de post-chrétienté, engageant une redéfinition des contours et des contenus de toute l’action pastorale des Églises. 

Une spiritualité pascale

Être du monde et pas du monde

Dans ce que la tradition appelle le discours après la Cène, Jésus-Christ évoque plusieurs fois une dialectique autour de la figure du monde. Par exemple en Jn 17,15-18 : 

“Je ne demande pas que tu [Père] les [disciples] retires du monde, mais que tu les gardes du Mauvais. Ils ne sont pas du monde, comme moi je ne suis pas du monde. Consacre-les par la vérité : ta parole est vérité. De même que tu m'as envoyé dans le monde, moi aussi, je les ai envoyés dans le monde.” 

Paul a aussi développé cette thématique (par ex. Ep 2,19). Ce caractère d’étranger dans le monde traverse les premiers textes de l’Église, par exemple la fameuse Épitre à Diognète (2e siècle en milieu alexandrin). Rappelons enfin que le grec parokoi, c’est-à-dire un groupe d’immigrés dans la cité, va très tôt désigner les Églises chrétiennes dispersées, puis donnera le latin parochus, donc notre paroisse. Peut-être sommes-nous en train de retourner aux origines, à savoir être des immigrés-étrangers dans notre propre cité, dans notre monde. 

La tension évangélique entre l’appartenance au monde et le fait d’y être un étranger est plus aisément perceptible aujourd’hui que dans le contexte de chrétienté que la Belgique a connu depuis sa création. Dans ce nouveau contexte, celui qui est chargé d’annoncer la foi et de participer à sa transmission ne peut plus s’appuyer sur un appareil social cohérent, sur un arrière-fond familial chrétien ni sur une culture chrétienne. On peut ici faire référence au phénomène dit “d’exculturation du catholicisme” selon la terminologie de Danielle Hervieu-Léger pour caractériser la situation en France, mais qui s’applique aussi en Belgique. Le plus souvent, le “transmetteur” est donc situé dans un autre monde que le “récepteur”, en terme de foi, de croyances, de représentations religieuses, de vocabulaire, de perception des symboles. 

Cela signifie que le prêtre ou le laïc en responsabilité pastorale doit apprendre à vivre dans ce nouveau positionnement qui n’est plus celui de l’Église au milieu du village. Comme les autres chrétiens, il est du monde et pas du monde, mais il vit cette tension de manière explicite au quotidien, tension accentuée par le fait qu’il rencontre des personnes en situation de demande par rapport à l’Église. Cet état de fait peut être simplement subi, générant alors le découragement, le doute, voire l’angoisse, ou une fuite du monde selon de nombreuses modalités possibles. Il peut aussi être assumé, et parfois douloureusement, comme ce qui est donné à vivre à l’Église d’aujourd’hui en Europe occidentale pour accomplir sa mission reçue du Christ lui-même. Être ainsi en attitude de réception est alors une tout autre spiritualité, transfigurant une tension pour la faire fructifier selon des modalités qui ne nous appartiennent pas. Ressentir cette tension “du monde” et “pas du monde” peut s’avérer bénéfique pour la vie spirituelle et le ministère pastoral.

Du pasteur au passeur

Le temps de la spiritualité traditionnelle du curé de paroisse pasteur de toutes les brebis sises sur un petit territoire est révolu. Celui de l’aumônier spécialisé se consacrant corps et âme toute sa vie à une pastorale spécifique en se nourrissant de la spiritualité de ce mouvement ou de ce milieu est lui aussi révolu. De plus en plus rares sont les prêtres qui passeront leur vie et leur ministère par exemple exclusivement dans la pastorale de la santé ou en milieu ouvrier. L’heure est à la polyvalence et aux changements d’orientation. Le dénominateur commun de toute la société urbaine, et par conséquent de toute pastorale, est d’ailleurs le mouvement (professionnel, familial, religieux, politique…). “Les gens ne savent plus tenir plus en place”, dirait ma grand-mère. Dans le domaine religieux, “les gens sont devenus des pèlerins”, disent les sociologues. Dans les paroisses, “les participants réguliers et constants sont très rares”, disent les curés.

Cette intensification d’une vie en mouvement a pour corollaire une transformation de la pastorale en une course incessante : courir après les fidèles, après les réunions, après le temps… Et l’annonce de la création d’unités pastorales plus vastes soulève alors une inquiétude légitime, s’il s’agit seulement d’augmenter les distances à parcourir. Bref, la question demeure, comment ne pas s’épuiser en pastorale et ne pas s’y dessécher spirituellement ? Où trouver la nourriture nécessaire pour accomplir pleinement son ministère au service de tous ? Comment convertir en source ce qui paraît n’être qu’un domaine à arroser ?

Sans prétendre trouver une solution miracle, je propose ici un nouvel accent dans une spiritualité en interdépendance avec la pastorale, résumé par la modification d’une petite lettre : du pasteur au passeur. Le jeu de mots est facile, mais il permet toutefois de penser et de relire la façon de vivre l’action pastorale. Notons déjà qu’une des caractéristiques d’un passeur est de franchir le passage avec ceux et celles qu’il accompagne, mais le compagnonnage se limite par définition au passage lui-même. 

Une pastorale abreuvée à la source du mystère pascal

La notion de mystère pascal a été redécouverte dans la théologie au 20e siècle. L’initiateur fut le Bénédictin Odo Casel dans les années 30. Le mystère pascal est riche de plusieurs significations dont celle désignant cet événement unique que fut la passion, la mort, la résurrection et la glorification de Jésus-Christ. C’est aujourd’hui considéré comme la notion fondatrice de la vie chrétienne dans toutes ses composantes. L’actualisation du mystère pascal consiste dans la présence efficace et salvatrice du Christ dans son Église. Cela pourrait paraître bien théorique lorsqu’on est débordé par les urgences pastorales. Et pourtant, c’est parce que le Christ ressuscité participe à l’éternité de Dieu qu’il peut continuer d’être présent à chaque moment de notre histoire. Et c’est cela qui rend fructueux tout notre agir pastoral. Sans la foi en ce mystère pascal, notre espérance serait vaine, ainsi que la plupart de nos efforts.
Essayons d’intégrer ce mystère pascal à la pastorale grâce à la notion de passage. Toutes les vies sont marquées par de multiples changements plus ou moins fondamentaux. La pastorale pourrait relire dans tous ces changements des passages, dont l’étymologie est la même que celle de Pâques. Si l’origine est encore discutée (akkadienne, égyptienne ou autre), l’interprétation donnée par la Bible est claire. Elle donne le sens de “passage” avec la nuance de “passer outre pour épargner” (Ex 12,25-27). La Pâques du Nouveau Testament s’inscrit dans la continuité et ouvre ainsi la traversée de la mort. Ainsi le passage par excellence, celui du vendredi saint à la résurrection, devient la clé pour vivre aujourd’hui en tant que disciple du Christ tous les passages joyeux ou douloureux, les exceptionnels comme les plus quotidiens. 

Dans la pastorale et la vie quotidienne : trois exemples

Afin que cette spiritualité pascale ne soit pas perçue comme une théorie vaguement mystique et loin de la pastorale concrète, voyons trois exemples de pastorale et de liturgie réinterprétés à la lumière de cette perspective. Ils ont en commun d’être très présents dans la vie de la plupart des prêtres et des assistants pastoraux. Ils devraient donc être des occasions privilégiées pour une spiritualité pastorale au quotidien. Les clés proposées ici peuvent aussi s’appliquer à d’autres situations pastorales.

La pastorale des jeunes

La pastorale des jeunes est pour presque tous les agents pastoraux un souci primordial et aussi bien souvent un lieu de fort investissement en temps et en énergie. Or les échecs apparents dans ce domaine minent le moral et l’enthousiasme des responsables. En délaissant l’habit du pasteur pour celui du passeur, cela permettrait d’abord de s’accorder à ce que les sciences humaines ont démontré. Le passage à l’âge adulte n’est pas linéaire mais fragmentaire, composé de plusieurs passages successifs. La psychologie développementale a ainsi établi des étapes dans le développement du jugement moral (Kohlberg) et religieux (Fowler et Oser). Ces chercheurs ont établi que l’être humain franchissait trois stades entre sept et dix-huit ans (approximativement), pour la construction d’une autonomie morale, d’une pensée propre et d’une ouverture progressive à l’universel. A chaque fois, le rapport à l’autorité et au groupe, la vision du monde, la perception symbolique et d’autres facteurs sont modifiés. La foi et les modes d’appartenance ecclésiale sont nécessairement affectés. Il est ainsi “normal” que les jeunes avec qui l’on travaille en pastorale traversent des crises, qui peuvent l’éloigner de la communauté d’Église à laquelle il participait sans problème jusque-là. Sans culpabiliser, il s’agit pour les animateurs pastoraux de faire de leur mieux au moment où ils font un bout de chemin avec tel jeune. Et si la plupart des jeunes disparaissent progressivement de notre pastorale, d’autres apparaissent à tout âge, surgissant de manière totalement inattendue, manifestant bien que cela dépend finalement fort peu de nous. 

En tant que passeurs, le prêtre et l’assistant pastoral seront donc lucides, connaissant la rive vers lequel le jeune vogue alors que celui-ci n’en a même pas idée. Pour l’adolescent, le rapport au temps est en effet dominé par l’immédiateté, l’instant présent, au mieux le très court terme. Mais les agents pastoraux devront faire la traversée avec eux, gardant le contact lorsque le jeune dérive, chaque crise franchie étant l’occasion de rendre grâce. On ne peut plus se contenter d’indiquer un cap, en pensant que le milieu de vie proche prendra le relais (famille, école, mouvement). Et si le passeur n’accompagne qu’un seul passage, il croit que d’autres passeurs seront là, car l’Esprit Saint est à l’œuvre selon des voies qui nous échappent.

Les “rites de passage”

Un autre lieu très prenant de la pastorale est ce qu’on appelle les “rites de passages” (baptême, mariage, obsèques, éventuellement profession de foi et confirmation). Le nom lui-même situe déjà le ministre dans un rôle de passeur. Il est loin le temps où un curé-pasteur accompagnait les personnes tout au long de leur vie, les connaissant presque mieux qu’elles-mêmes. Il faut assumer d’être passeur, avec une possible frustration qui disparaît toutefois si le peu de rencontres et la célébration sont vécues dans la dynamique du mystère pascal. Il s’agit alors de vivre avec des baptisés, parfois quasi inconnus, un passage vital pour eux. Et dans la foi, nous proclamons que ce passage est aussi vital pour nous, car tout ce qui affecte un membre de l’Église touche le corps entier. Malheureusement, ces chrétiens demandeurs de rites de passage ont en général peu conscience d’appartenir à ce corps, alors qu’ils sont l’Église. Humainement, que ce passage soit marqué par la joie ou la douleur, il est toujours déstabilisant pour ceux et celles qui le franchissent. La rupture de l’équilibre précédant s’apparente à une petite mort (dans le sens de quitter un état) pour entrer dans une réalité nouvelle parfois angoissante, parfois pleine de promesses. Le passeur a la tâche ardue d’aider à y voir et à y vivre une résurrection, c’est-à-dire un renouveau marqué par l’amour du Père et la force de l’Esprit Saint. Ces rites de passage ponctuels sont aussi une préparation au grand passage. Tout les hommes sont mortels, mais la proximité de la mort n’est guère ressentie aujourd’hui qu’avec la maladie grave ou le grand âge. Les nombreuses personnes âgées participant à la vie de l’Église pourraient bénéficier d’un renouveau d’une spiritualité du passage.

Vécu dans la foi, tout passage devient pascal et porte du fruit. Le passeur a conscience que ce qui se joue dans ces rites de passage est plus profondément le passage du vendredi saint au dimanche de Pâques. Le passeur est porteur d’une espérance que beaucoup de baptisés ont peu ou pas du tout. Avec l’Église, il est conscient de ce dont beaucoup d’hommes et de femmes n’ont pas conscience. Laissons résonner ici ces beaux mots de Jean-Paul II dans son encyclique Redemptor hominis (1979) : 

“L’homme – tout homme sans aucune exception – a été racheté par le Christ, parce que le Christ est en quelque sorte uni à l’homme, à chaque homme sans aucune exception, même si ce dernier n’en est pas conscient […]. Cet homme étant donc la route de l’Eglise, route de sa vie et de son expérience quotidiennes, de sa mission et de son labeur, l’Eglise de notre temps doit être, de façon toujours universelle, consciente de la situation de l’homme.” (n° 14)

Le fait de vivre en puisant dans ce trésor (surtout sacramentel), dont les demandeurs de rites de passage n’ont pas conscience, peut devenir usant et pénible au fil des années. Il faudrait alors méditer sur la richesse des dons que Dieu nous fait et que nous dilapidons. Parmi ces dons, le plus grand et décisif est celui du Christ lui-même dans son incarnation et jusqu’à sa glorification. La puissance divine qui se manifeste en résolvant l’impasse de l’impuissance radicale de la Croix ouvre des chemins d’espérance dans toute la pastorale avec ces chrétiens qui semblent si loin de la foi telle que nous la comprenons.

La liturgie des Heures

Le troisième exemple surprendra peut-être. La prière des Heures est avec l’eucharistie le grand trésor de l’Église depuis ses origines. Il me semble qu’une spiritualité pascale pourrait permettre de la redécouvrir comme une source jaillissante, là où elle n’est trop souvent qu’une mare d’eau croupie. Rappelons d’abord que le Concile Vatican II a voulu ouvrir cette prière à tous les baptisés, et pas seulement aux prêtres et aux consacrés (voir la constitution sur la liturgie n° 83 à 101) :

“100. Les pasteurs veilleront à ce que les Heures principales, surtout les vêpres, les dimanches et jours de fêtes solennelles, soient célébrées en commun dans l’église. On recommande aux laïcs eux-mêmes la récitation de l’office divin, soit avec les prêtres, soit lorsqu’ils sont réunis entre eux, voire individuellement.” 

Pour plusieurs raisons, cet appel des Pères conciliaires est souvent resté lettre morte. Des laïcs ont pourtant découvert la richesse de cette prière des psaumes proposée par l’Église, notamment grâce à des offices simplifiés (par exemple dans la revue Magnificat). Pour une vraie prise en considération de cette prière, il a manqué une conviction parmi les prêtres que cette prière serait une nourriture spirituelle bien adaptée aux conditions de la vie actuelle. Une théologie pascale peut remédier à cela. 

L’expérience faite dans la prière de tout ou partie de la liturgie des Heures au cours d’une journée peut être vécue comme une expérience spirituelle quotidienne du mystère pascal dans ses composantes de mort et de résurrection. Ceci est rendu possible grâce à la similitude entre la dynamique interne au mystère pascal et l’intégration de la célébration d’un office parmi les autres activités quotidiennes. 

Au niveau individuel, chaque baptisé y est appelé à quitter son activité en cours pour entrer dans une autre, en fait la participation à la prière du Christ, dans la prière de l’Église, bref dans une prière qui le précède. De plus le priant n’a pas choisi le contenu ni le déroulement, et cette prière peut mettre en avant des émotions qu’il ne partage pas à ce moment-là (détresse au lieu de louange et vice et versa). Il y a là, toutes proportions gardées, une forme de mort, car ce “quitter” peut coûter à soi-même (quitter une activité et renoncer à choisir la forme de prière). Il s’agit alors de recevoir, attitude fondamentale de la prière et de toute l’existence chrétienne. 

Cette liturgie s’achève avec un autre mouvement, un “sortir” de la prière qui n’est pas simplement l’inverse du mouvement précédant la prière, une sorte de retour au point de départ. La “vie après” – l’activité apparemment profane pour les laïcs et la pastorale pour les agents pastoraux – devrait être qualitativement supérieure, en tout cas transformée ; ce qui l’apparente à une petite résurrection. Ce double mouvement est un passage, mouvement qui fait entrer le chrétien dans le mouvement du mystère pascal et ainsi dans le mystère pascal lui-même. Les prêtres, les religieux et religieuses pourront aussi puiser dans cette lecture pascale de la liturgie des Heures pour en enrichir leur pratique.

La dimension communautaire de certaines célébrations ajoute encore un élément de rupture supplémentaire, à la fois physique et symbolique : un déplacement vers un lieu liturgique ou un espace commun. De plus, on ne choisit pas tous ceux et celles avec qui l’on prie. On peut alors parler de liturgie au sens fort, à savoir une action publique (du grec leit-urgia). Cette prière communautaire est aussi très riche spirituellement, notamment par l’expérience d’un faire-ensemble, signe visible de l’union de tous les baptisés au sein de l’Église.

L’agent pastoral, prêtre ou laïc, a bien ici un rôle de passeur, aussi bien en tant qu’initiateur et formateur pour la pratique personnelle, que moteur pour la pratique communautaire. Cette double dimension d’initiation et d’apprentissage existe bien sûr dans toute liturgie sacramentelle, depuis les plus singulières (baptême, confirmation, mariage) aux plus “régulière” (eucharistie, réconciliation) et dans les autres liturgies. Et ce n’est jamais le même ministre qui présidera à toutes ces liturgies dans une existence, d’où l’on peut parler dorénavant d’un ministère sacramentel et liturgique de passeur. 
Vers l’avenir

L’avenir de l’Église catholique dans les grandes villes d’Europe occidentale est bien incertain. Nul ne saurait dire à quoi ressemblera la pastorale concrète dans quelques années, pas plus les évêques que les théologiens ou les prêtres et assistants pastoraux sur le terrain. Mais deux certitudes animent aujourd’hui un regard confiant vers l’horizon. Les ressources de l’être humain sont toujours plus grandes que ce que l’on pense. Avec une spiritualité de passeur, on porte toujours un regard positif sur les personnes. Toute personne a en elle une capacité insoupçonnée (même par elle-même) : capable de Dieu (capax Dei disait-on au moyen âge), capable de grandir malgré les difficultés et les blessures, capable de franchir les passages parfois étroits et périlleux que le passeur pastoral devra traverser avec elle. Même dans une situation où les références chrétiennes s’effacent de plus en plus, toute personne de tout âge (n’oublions pas les aînés !), de tout milieu et de toute croyance reste capax evangelii. Si l’Évangile est une bonne nouvelle, il l’est pour chacun et pour tous. Il faut alors rencontrer l’autre en prenant en compte son “ancien testament” propre, son histoire dans laquelle la rencontre explicite avec le Seigneur pourra se faire. Par la grâce de Dieu, un chrétien aura la mission de l’accompagner dans ce passage vers le Nouveau Testament.

La deuxième certitude vient de la promesse du Christ lui-même d’être toujours présent au cœur de son Église parmi les remous de tous les temps. Il se fait ainsi lui-même passeur pour chaque génération. Une spiritualité pastorale pour notre temps est alors avant tout centrée sur le Christ, unique médiateur sans lequel nul ne peut aller vers le Père. Aujourd’hui plus qu’hier, toute personne chargée d’annoncer l’Évangile doit s’en nourrir : méditer la Parole de Dieu ; approfondir le mystère de l’amour créateur et sauveur, notamment grâce aux psaumes offerts dans la liturgie des Heures ; communier au Christ par les sacrements ; se faire toujours plus ministre de la communion dans le corps du Christ ; cheminer avec les frères et sœurs donnés sur notre route. Ces éléments sont indispensables, mais ils ne suffisent pas. Un danger spirituel très actuel est celui de la “schizophrénie pastorale”. Il consiste à recharger ses batteries d’un côté dans une vie spirituelle et à se dépenser de l’autre coté dans l’action pastorale. Le mystère pascal est une clé essentielle pour unifier sa vie. Si tout ce qui fait notre vie personnelle et notre ministère pastoral est passage, alors l’espérance habitera l’Église et la mission propre qui nous est confiée, car le Christ mort et ressuscité sera toujours au milieu de nous. Puisse chaque prêtre ou assistant pastoral nourrir ainsi sa vie spirituelle en se faisant passeur à la suite du Bon Passeur.
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